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OvE  petit  ouvrage  J dont  Fidée  m’est  venue  sitôt  après  la 
nouvelle  du  traité  q;ui  met  Cerîgo  entre  nos  mains , a été  pré-* 
senté  à tous  les  grands  spectacles  de  cette  ville.^  L’historique 
de  cette  amlulance  pourrait  Servir  de  supplément  à celui  que  le 
cit.  Cailhava  a mis  en  tête  de  ses  œuvres.  Je  n’en  rapporterai 
qu’une  circonstance , la  plus  originale , et  dont  il  est  important 
sur-tout  que  rties  confrères  leS  auteurs  soient  instruits.  Tout  en 
trouvant  la  pièce  charmanie  ( c’est  l’obligeante  expression  dont 
on  s’est  servi  ) , il  m’a  été  dit  à deux  grands  spectacles  r 
— Citoyen  , c’est  avèc  regret  que  nous  la  refusons.  Mais  noua 
n’avons  pas  quatre  jolies  femmes  à vous  fournir  pour  joueu 
Vénus  et  les  Grâces.  A la  rigueur,  nous  pourrions  bien  vouâ 
trouver  une  Vénus  ; mais  convenez  qu’une  seule  Grâce  de 
quarante  ans  vous  ferait  tomber  dès  la  première  scène.  Allés 
donc  aux  petits  spectacles  , vous  y trouverez  des  Grâces  tanÊ 
que  vous  en  voudrez  — — J’hésitais  beaucoup  à suivre  ce  conseil  ^ 
lorsque  je  vis  les  Français  à Cyihere  annoncés  au  Vaudeville» 
Il  est  tout  simple  que  cette  jolie  idée  ait  germé  à la  fois 
dans  plusieurs  têtes,  et  les  auteurs  du  Vaudeville  en  ont  tiré 
vraiment  grand  parti.  Mais  ma  pauvre  piece  perdant  ainsi  sat 
fleur  de  virginité,  j’ai  dû  renoncer  bientôt  âWte  représen- 
tation , et  me  borner  au  sufî’rage  muet  de  quelques  lecteurs  , 
si  j’en  peux  trouver.  Après  tout , n’est-il  pas  présumable  que 
ma  pièce , n’offrant  ni  Caverne  de  voleurs , ni  demoiselle 
enceinte,  ni  mari  Cornaro y n’aurait  pas  réussi  au  théâtre?  Eh! 
qu’entendrait -on  au  langage  de  Vénus,  des  Grâces,  d Ho- 
mère, etc.,  et  dans  un  petit  spectacle  encore?  Sous  ce  point 
de  vue,  j’ai  quelque  obligation  peut-être  aux  auteurs  du 
Vaudeville , et  je  les  en  remercie  de  bon  cœur. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ti 

[ 

JLe  théâtre  représente  un  paysage.  On  ^oit  au  /icri/» 
les  ruines  du  temple  de  F'énus, 


y^NUS,  EUPHROSINE,  THALIE, 

AGLAÉ. 

TÉNUS,  tenant  les  trois  Grâees  par  la  main 
et  les  entraînant  de  jforce. 


A LtONS , mes  filles  „ mes  cfières  et  fideles  compares  ^ 
allons  : point  fie  ces  craintes  rîfiicnlesj  venez ^ ne  me 
quittez  pas- 

AGLAE. 

Non  , non.  Je  tremble.  Je  ne  puis  surmonter  ma 
jErajeur.  Vénus  , y pensfâ-voœ? 

EUPEEROSIME. 

Fixons,  mes  sœurs.  Mes  yeux  éMouîs  ne  peuvent 
supporter  la  lumière.  Vénus,  crueEe  Vénus,  laî^^- 
XLOus,  Mssez-nous  par  pitîA 

V É N ü S- 

Ma  chère  Euphrosine,  vous  Agiaé,  vous^Tbalie,  qui, 
sous  le  nom  fies  trois  Grâces  avez  tant  de  fois  ici  partagé 
avec^  moi  Tencens  et  les  vœux  des.  mortels,  pouvez-vous 
çraîafire  fi^  reparaître  e&çore?  Nous  les  revenons,  ceê 
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lieux  autrefois  si  chéris  , cette  heureuse  Cythère.  Hélas? 
elle  a bien  perdu  de  son  éclat  j mais  n’importe  , elle  est 
toujours  chère  à mes  yeux. 

EUPHROSINE. 

Mais  dites-noüs  donc,  Vénus,  quel  caprice  bizarre^ 
ou  plutôt  quelle  audace  vous  fait  quitter  après  tant  de 
siècles  le  séjour  des  mortlfTs  pour  reparaître  à celui  des 
vivans  ? L’aspect  de  ces  lieux , où  nous  fûmes  adorees 
comme  des  divinités  , de  ces  lieux  jadis  si  florissans,  et 
maintenant  si  déserts  et  si  tristes,  ne  fait  que  renouveller 
en  nous  le  regret  de  nos  honneurs  passés , et  rend  plu^ 
vif  encore  le  sentiment  de  notre  humiliation  présente. 
Rentrons  , V énus , rentrons  dans  la  nuit  profonde  ^ et 
restons-y  cachées  pour  toujours.  • • - ^ 

VENU  S.- 

iN on , restez  exige  5 encore  une  fois  ne  craignez-rien» 

. ^ T.  H A L T E. 


Quelle  contrainte  insupportable  î Et  de  quel  droit  nous 
tyranniser  ainsi?  Tenez,  je  n’y  tiens  plus  et  vais  enfin 
vous  parler  franchement,  madame  Vénus.  La  vérité  ne 
se  déguise  pas  aux  mo-rts  , et  votre  impérieuse  humeur, 
votre  obstination  me  l’arrache.  Perdons  ici  de  vue,  s il 
vous  plaît,  toutes  ces  fictions  brillantes  que  les  peintres  > 
et  les  poètes  de  tous  les  temps  ont  imaginées  comime  à 
l’envi  pour  vousTaire  honneur , et  revenant  à la  triste 
réalité,  voyons  en  vous,  ma  belle  dame  ? .non  pas  la 
Vénus  de  Praxitèle  et  d’Homère  , mais  la  véritable 
Vénus,  celle  qui  exista  réellement  dans  la  Grèce , notre 
commune  patrie,  cette  Vénus  enfin  à qui  j’ai  l’honneur 
de  parler.  Qu’étiez-vous  sur  la  terre?  Ne  savons-nous 


VÉNUS. 


f 


Hé,  ma  bonne  amie , pensez-vous  que  je  l’aie  oublié , et 
voudrais- je  chez  les  morts  me  donner  pour  autre  que  co 


À C Y T H E R E. 

^<^üe  je  suis  ? Ouf,  ma  chère , comme  vous  je  naquis  simple 
mortelle , je  l’avoue  : je  fus  célèbre  par  ma  beauté , et 
après  avoir  fourni  comme  tant  d’autres  une  courte , mais 
assez  joyeuse  carrière,  j’ai  subi  la  loi  commune  du  trépas» 
Z)epuis , mon  nom  et  mes  aventures  passant  de  bouche 
en  bouche,  ont  acquis  dans  la  suite  des  temps  toutes 
que  l’imagination  fertile  des  artistes  a cru  devoir  y 
ajouter  ; et  les  peuples , flattés  d’une  si  douce  erreur , 
m’ont  élevé  des  temples  , m’ont  adressé  leurs  vœux. 
Ust-ce  ma  faute  à moi?  C’est  par  le  même  bonheur 
que  vous  aussi , nées  mortelles  comme  moi , avez  été 
associées  à ma  gloire  pour  être  dans  le  séjour  céleste 
pies  immortelles  compagnes.  Profitez  donc  avec  moi 
d’ujjL  avantage  si  précieux.  , 

T H A L I Ë. 

Profitez  1 Mais  la  tête  vous  tourne,  ma  chère  Vénus- 

II  semblerait,  à vous  entendre  que,  traversant  encor© 
les  airs  sur  votre  char  brillant  traîné  par  des  colombes, 
environnée  des  Jeux  , des  Ris  et  des  Amours  , vous 
allez  vous  rendre , soit  au  palais  de  Jupiter,  soit  à ces 
îles  fortunées  oii  l’on  vous  prodiguait  l’encens.  Mais 
ce  temps  est  passé  , bien  passé  , ma  chère  ; et  après 
mille  ans  et  plus , vous  n’imaginez  pas , j’espère , que 
jamais  il  revienne.  Rentrez  donc  en  vous-même, 
madame  Vénus,  et  sur- tout  ne  nous  retenez  pas  plus 
long-temps  ici. 

V É N U S.  , , 

Et  Justement , mes  bonnes  amies , c’est  parce  que 
nous  pouvons  espérer  de  reprendre  bientôt  ici  notre 
rang  de  Déesses  , et  d’y  ramener  ' encore  le  règne  de 
l’Amour  et  du  Plaisir,  que  je  reviens  en  hâte  visiter 
avec  vous  cette  antique  Cythère , où  le  culte  de  la 
blonde  Vénus  va  reprendre  son  ancien  éclat.  Bonheur 
ift^tténdu  J I je  ne  peux  egntenir  l’excès  de  ma 
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joie.  Redevenir  Déesses!  Sentez-vous  cela  comme  moi? 
Être  adorées 

( Muphrosine,  Aglaé  et  Thalie  rient  en  se  moe,uant 

de  Vénus  )• 

THALIE. 

Adorées  ! redevenir  déesses  ! en  vérité , mes  sœurt , 
elle  est  devenue  folle , notre  chère  Vénus  ; adorées  ! 

ah  ! ( bIIg  fit  ). 

E U P H R O s I N E.- 
Mab , Vénus , dites-nous  donc , je  vous  prie,  sur  quoi 
vous  fondez  un  si  brillant  espoir. 

VÉNUS. 


Sur  quoi?  vous  l’ignorez  ! N’avez- vous  donc  pas  en- 
tendu parler  de  la  France  ? n’êtes-vous  pas  instruites  des 
succès  et  des  exploits  nouveaux  du  peuple  charmant  qui 
rhabite?  Eh  ! vous-mêmes  vous  m’en  parhez  autrelois  si 


souvent. 


thalie. 


La  France  ! ah  oui  ; long-temps  mes  soeurs  et  moi 
nous  nous  sommes  entretenues  de  ce  peuple  aimable. 
Quand  toutes  les  autres  nations  neus  avaient  oubliées  ou 
nous  outrageaient  impunément,  la  France  seule  mettait 
sa  éloire  à nous  honorer  : les  femmes  y 'mamtenaient 
notre  empire  ; les  écrivains  n'étaient  inspirés  que  par 
nous  : les  Français  enfin , constans  pour  nous  seules , va- 
riaient leurs  goûts  et  leurs  plaisirs,  mais  sacri- 
fiaient aux  Grâces.  Ce  temps  n’est  plus  ; hélas 

tout  est  bien  changé. 

A.  G li  A E. 

Oui , ma  sœur , tu  dis  vrai , et  ce  changement  achève 
encore  de  nous  rendre  odieux  le  séjour  de  morte  s. 

yÉNUS. 
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VÉNUS. 

Quelle  prévention  injuste , mes  chères  amies!  De  faux 
rapports  vous  égarent  sans  doute  : mais  quel  journal  rece- 
vez-vous donc  dans  le  séjour  des  morts , pour  prendre 
des  Français  une  pareille  idée?  Je  croyais  que  la  Haino 
et  la  Calomnie  , acharnées  contre  ce  pauvre  peuple , 
n’avaient  le  pouvoir  de  nuire  que  dans  le  séjour  des  vivans. 

T H A L I E. 

Madame , croyez  que  des  rapports  trop  fidèles  nous 
ont  bien  instruites  de  la  vérité.  Apprenez  aussi  qne  les 
Grâces  n’pnt  jamais  voulu  lire  aucun  journal. 

EUPHB-OSINE. 


Sachons  enfin , Vénus  , ce  que  les  Français  ont  de 
commun  avec  vos  espérances  si  belles.  Quel  eveneœent 


nouveau  ! 


VÉNUS. 


L’événement  le  plus  heureux , ma  chère  Euphrosme. 
Sachez  que  la  France  est  maintenant  maîtresse  de  cette 
île  et  des  îles  adjacentes  ; elle  y va  établir  ses  lois , sa 
constitution  , ses  mœurs.  Les  Français  arrivent  aujour- 
d’hui, et  en  cet  instant  même  leur  vaisseau  vient  d en- 
trer dans  le  port. 

les  trois  GRACES,  effrayées  et  pous^i 

sant  des  cris. 


Sauvons-nous  ! sauvons-nous  î 


VÉNUS. 

Mais  je  n’en  puis  revenir  : quel  esprit  de  vertige  trouble 
votre  raison  ? 

LES  TROIS  GRACES. 

• Sauvons-nous  ! sauvons-nous  ! 

VÉNUS. 

Comment  ! je  n’obtiendrai  pas  au  moins  de  vous. . . . 
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T H A L I E. 


Madame  Vénus , pardonnez-nous  cet  effroi  à l’arrivé© 
de  vos  chers  Français  : vous  le  savez,  ils  nous  ont  offen- 
sées ; il  se  peut  qu’à  présent  ils  commencent  à réparer 
leurs  torts,  mais  permettez-nous  d’en  reculer  encore  le 
pardon.  On  peut , après  de  certaines  fautes  , rester  bien 
avec  la  Beauté , mais  on  ne  se  réconcilie  pas  aisément 
avec  les  Grâces.  {Elles  se  disposent  toutes  trois  à partir. 


VÉNUS. 

lîé  bien  , fu^yez  ma  colère  , filles  indignes  de  moi  ; 
retournez  dans  le  séjour  de  la  Mort  et  de  l’Oubli,  Mais 
je  vous  en  préviens , vous  y resterez  éternellement , puis- 
que par  cette  sévérité  déplacée  vous  vous  montrez  in- 
ffgnes  des  suprêmes  honneurs  que  le  sort  me  prépare  et 
que  je  voulais  partager  avec  vous. 


T H A L I E , retenant  sur  ses  pas. 

Ma  chère  Vénus,  ils  sont  faits  pour  tenter,  ces 
honneurs  suprêmes  ; je  vous  les  souhaite  de  bon  cœur  : 
mais  franchement,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  vous  pourrez 
faire  sans  nous. 


SCENE  I I.  - 

VENU  S , seule. 

Vit-  O K jamais  pareille  insolence  ? Résister  à mes 
volontés  ! m’insulter  en  face  ! Je  jure  par  le  Styx  que 
j’en  aurai  vengeance!  Jupiter,  ô mon  père,  punis  ces 

filles  rebelles,  que  ta  foudre Mais  quoi  ? quelle 

vaine  imagination  m’égare?  Jupiter,  la  foudre,  le  Styx, 
tout  cela  n’est  plus  rien , et  je  crois  être  encore  au  temps 
heureux  de  ma  poétique  immortalité.  Ah  ! que  l’illusion 
des  grandeurs  est  difficile  à détruire , et  qu’à  la  moindre 


} 


A C Y T H E R E.  n 

lueur  noire  ame  est  prompte  à se  laisser  encore  ’ 

J’ai  tout  à espérer  des  ïrancais,  sans  doute  ; maiH® 
suis  seule , abandonnée  des  Grâces  ; ,e  sens  maigre  mot 
que  sans  elles  je  dois  craindre  de  ne  pas  réussir  Que 
faire?  qu’imaginer  pour  me  passer  d el.^  . Encoie 
j’avais  Le  ceinture  merveilleuse  dont  Homere  avo 
su  m’orner  : elle  me  suffirait  peut-être , et  me  donnerait 
au  moins  plus  de  confiance  en  moi-meme._  Mais  . . . 
jy  pense  ....  eh  ! si  je  m’adressais  ® " 

le  secours  de  ce  chantre  divin  à qui  ) ai  de)a  tant  o 
gâtions  ? Son  génie  peut  suppléer  tou  ce  qui 
manque.  Du  séjour  des  morts  évoqMons  son  ombre  e le 
m’entendra.  Homère  ! Homère  ! ombre  a jamais  celeb  . 
Vénus  l’appelle , viens  la  trouver  à Cythèrej  viens  revoir 
encore  le  séjour  des  vivans. 


\ 


SCÈNE  III- 

VÉNUS,  H O M ÈRE  amVû7zf  à tâtons. 

. t . € ■ 

H O M È B. 

C)  o r L L E voix  flatteuse  m’appelle  ici  ? J’ai  cru  en- 
tendre celle  de  Vénus. 

VÉNUS. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  , mon  cher  Homère. 

H O M È H E, 

Ah!  belle  Vénus  , guidez  mes  pas;  je  m’empresse  a 
me  rendre  auprès  de  vous.  Mais  quel  est  votre  dessein  ? 
“ urquoi  quitter  nos  profondes  demeures  pou  joi  re- 
nouveler votre  douleur  et  la  mienne,  a 1 aspect  de  ces 

ZZ  d’où  ma  mémoire  est 

l'eîclavage  et  l’ignorance  ont  tout  détruit , 

OÙ  vous  ne  régnez  plus  ï ^ ^ 
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VÉNUS. 


Eloignez  ces  tristes  idées,  mon  cher  poëte,  vous sur-fouî 
qui,  plus  qu’aucun  autre  mort,  avez  des  grâces  à rendre 
à la  Destinée.  Qui  de  nous  ne  doit  pas  vous  porter  envie? 
Non  seulement  tous  les  rois  de  la  terre  ont  péri  et  dorment 
oubliés;  les  Dieux  mêmes , autrefois  maîtres  de  la  nature , 
et  qu’ïïomère  lui-même  encensa , les  Dieux  ont  perdu 
leur  empire , ont  vu  tomber  leur  culte  et  leurs  auteis. 
Homère  subsiste  encore  au-dessus  de  tous  ces  débris  î 
le  temps  ne  peut  porter  atteinte  à sa  gloire,  et  chaque 
siècle  qui  s’écoule  ajoute  à la  vénération. 

HOMÈRE. 

Je  suisjoin  d’être  insensible  à cette  gloire  inaltérable 
et  brillante  : mais  après  fout,  cette  gloire  n’est  qu’une 
ombre  ; et  quand  nous  vécûmes  sur  la  terre  , qui  de  nous 
deux , belle  Vénus , a plus  joui  de  la  réalité  ? V ous  fûtes 
la  plus  belle  des  femmes  , vous  régnâtes  sur  les  cœurs , 
le  plaisir  ne  vous  quitta  point , vous  reçûtes  tous  les  ï^om- 
mages,  et  tous  les  trésors  j^ren^  vous,  quand  Homère, 
errant  et  pauvre,  fuyant et  le  mépris  des  siens, 
allait  chanter  de  ville  en  ville  et  mendier  l’hospitalité. 
Ail  , Vénus  !... 

VÉNUS. 

Laissons  cela,  mon  cher  Homère,  et  parlons  du  sujef 
qui  me  fait  vous  appeler  ici.  J’ai  conçu  les  plus  flatteuses 
espérances  : c’est  pour  les  voir  réaliser  que  j’arrive  à 
Cythère  ; et  dcins  Iç  grand  dessein  qui  rn’occupe , vous 
pouvez,  mon  cher  Homère,  me  rendre  un  service  si- 
gnalé. Je  ne  suis  plus  Déesse;  j’ai  perdu  le  droit  d’ins- 
pirer un  poëte  et  de  lui  commander.  Mais,  parlez, puis-je' 
compter  sur  votre  assistance  ? 

HOMÈRE. 

Quoi,  Vénus  î doutez-vous  de  votre  pouvoir  sur  Ho- 


A G Y T H E R E.  là 

mère  ? Qui  que  vous  soyez  maintenant , mortelle , Deesse , 
ombre  vaine  et  fugitive,  eli  ! qu  importe,  belle  ^|enu^; 
disposez  de  moi,  de  mes  facultés,  de  mon  geniC  , e 
tout  ce  que  la  mort  a pu  me  laisser.  Ce  fut  la  Beaute, 
ce  fut  Vénus  qui  m’inspira  jadis  et  qui  dicta  tous  mes 
vers.  Ah  î pourquoi  faut  - il  qu’en  remontant  avec 
elle  au  séjour  de  la  lumière , lorsqu’elle  reprend  un  corps 
pour  me  parler  et  m’entendre  , un  destin  jaloux  ne  me 
rende  le  mien  qu’en  me  privant  encore  de  sa  vue  en- 
chanleiesse  ! 

VÉNUS. 

.T©  v-ou?  saîs  gré , Homère , de  cette  disposition  favo- 
rable. A mon  tour  je  saurai  reconnaître 

HO  MÈRE. 

Ah  ! Vénus , si . . . . dès  à présent . , . . - 


VÉNUS. 

Quoi  ! dès  à présent  je  peux  faire  quelque  chose 

pour  vous  ? jt-,  .r,  -r^ 

^ H O M.E  E.  E. 

Dès  à présent.  Bendez-moila  plus  heureuse  des  ombres. 

VÉNUS,  souriant. 

Et  comment , s’il  vous  plaît  ? 

HOMÈRE. 

Qu'une  faveur  légère , un  baiser  sur  votre  main  tou- 
jours divine,  me  réalise  en  partie  ce  que  tout  pauvre 
poëte  trop  souvent  n’a  fait  que  .revei. 

VÉNUS. 

En  vérité , monsieur  Homère , on  peut  s'étonner  qu  une 
ombre , après  tant  de  siècles  écoulés , ^ conserve  ces 
souvenirs , et  se  montre  encore  si*attachee  à la  realite. 

HOMÈRE. 

L’imagination  ne  vieillit  point,  Vénus.  Que  sais-je 
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aussi  ? il  semble  qu^en  remontant  au  séjour  des  humains , 
mon  ame  , fatiguée  d’une  p^x  éternelle  et  profonde , 
voudrait,  au  prix  de  quelques  tourmens,  partager  encore 
les  plaisirs  terrestres  et  tant  de  douces  illusions.  Hé  bien? 

VENUS,  à part. 

Allons.  Vénus,- soit  mortelle,  soit  Déesse,  n’a  jamais 
voulu  passer  pour  cruelle  : il  est  trop  tard  pour  com- 
ïnencer.  ( Bille  présente  sa  main  à Homère,  ) 

J^AVois  projetté  d’insérer  ici  une  tirade  de  vers  digues 
d Homère  autant  ^ue  possible , et  q^ui  lui  eussent  été  dictés 
par  Sa  situation.  Dans  ce  bel  Hommage  à rendre  à la  Heaulé  , 
milia  idées  plus  riantes,  plus  neuves  les  unes  que  les  autres, 
me  rendaient  ce  morceau  précieux  et  sur-tout  délicieux  à 
traiter,  quoique  peut-être  un  peu  plus  difficile  à faire  au’uu 
vaudeville.  Je  ne  sais  quel  pressentiment  ou  quelle  paresse 
invincible  m’a  fait  retarder  de  l’entreprendre  , jusqu’à 
ce  que  j’eus  l’assurance  d’être  représenté  : maintenant 
que  je  sais  à quoi  m’en  tenir,  le  dirai-je,  soit  paresse  encore, 
soit  découragement,  je  ne  me  sens  plus  disposé  à faire 
parler  Homère  en  vers , et  j’y  gagnerai  certainement  de 
laisser  à l’imagination  du  Lecteur  le  soin  d’y  suppléer.  J’err 
appelle  à tous  mes  confrères  de  bonne  foi.  L’illusion  déçue 
est  la  mort  de  cette  exaltation  précieuse  , nécessaire  pour 
réussir  dans  tous  les  ouvrages  d’esprit.  Eh  ! quel  poète  fît 
jamais  des  vers  récitables  au  théâtre,  dans  la  certitude  qu’ils 
n’y  seraient  jamais  récités  ? Cette  observation  peut  mener 
loin  dans  les  réflexions  philosophiques  à faire , et  sur  l’art 

en  lui-même  et  sur  les  artistes Mais  j’oublie  que  nous 

sommes  au  milieu  d’une  scène  de  comédie.  Suffit,  Lecteurs, 
qu’il  faut  que  vous  supposiez  ici  une  quarantaine  de  vers  tant 
heanx  que  possible  , et  que  vous  m’en  sachiez  gré  comme 
si  je  les  avais  faits.  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  d’en 
faire  de  méchans  et  de  vous  les  présenter  comme  bons  ? 

V jÉ  N ü S , à part. 

Ces  transports  du  bon  homme,  cette  inspiration  qu’il 
doit  à ma  présence , me  sont , je  pense , d'un  augure  favo- 
rable. Expliquons-nous  enfin,  (^Haut,)  En  deux  mots  ^ 
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tnon  cher  Homère  , voici  ce  qui  m’amène  à Cythère  et 
fait  desirer  votre  présence.  La  France  est  aujourd’hui 
maîtresse  de  cette  île,  maîtresse  même  d’Ithaque  et  des 
autres  îles  que  posséda  votre  U lisse. 

HOMÈRE. 

D’Ithaq  ue  ! La  France  ! 

VÉNUS. 

Rien  n’est  plus  vrai.  Un  Français  vient,  au  nom  de 
sa  République  , ‘prendre  aujourd’hui  possession  de  ces 
contrées  qu’elle  doit  aux  victoires  éclatantes  d’un  de 
ses  plus  fameux  guerriers. 

HOMÈRE. 

Je  le  connais  bien.  Sa  gloire 

VÉNUS. 

Étoutez-moi  jusqu’au  bout.  Le  temps  presse,  et  les 
Français  débarquent  ici  à l’instant  même.  Cette  nation 
qui  m’est  plus  chère  que  ne  me  le  furent  jamais  les 
peuples  les  plus  dévoués  à mon  culte  , pourra-t-elle , 
en  respirant  l’air  de  çette  île  fameuse  , ne  pas  croire 
que  Vénus  y réside  encore?  Ainsi  je  reprendrai  mon 
rang  de  Déesse  : iis  tomberont  tous  à mes  genoux.  J’étais 
venue  ici  pour  jouir  de  mon  triomphe  ; mais  les  Grâces, 
mes  trois  filles  , sur  je  ne  sais  quelles  craintes  et  quelles 
préventions  ridicules  , ont  refusé  de  m’accompagner , et 
je  n’ose  pas  me  présenter  sans  elles  : abandonnée  par 
les  Grâces,  puis -je  mieux  faire,  mon  cher  poete,  que 
d’implorer  votre  secours?  Vous  saurez,  je  n’en  doute 
pas  , soit  en  m’ornant  d’une  ceinture  nouvelle  , soit  par 
l’effet  plus  sûr  encore  de  paroles  séduisantes  que  votre 
bouche  me  dictera , soit  enfin  par  toutes  les  ressources  famh 
lières  aux  grands  poètes  , suppléer  à mon  insuffisance 
et  ajouter  au  pouvoir  de  mes  yeux.  Hé  bien  ? 
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HOMÈRE. 

Belle  Vénus,  je  vous  l’ai  dit,  disposez  d’Homère: 
fout  son  être  vous  appartient.  J’entre  dans  vos  projets  et 
ferai  tout  pour  les  faire  réussir.  Ah  ! je  vais  donc  les 
voir  ces  Erançais  dont  nous  nous  entretenions  si  sou* 
vent.  Je  ne  veux  pas  parmi  les  morts  être  seul  témoin 
d’une  si  belle  fête.  Venez,  accourez  tous,  vous  dont  j’ai 
chanté  la  valeur,  la  prudence  5 héros  fameux,  enhms 
de  mon  génie,  Achille,  XJlisse,  Agamemnon , Dio- 
mède, accourez  à ma  voix,  et  vene2i jouir  d’un  spec- 
tacle d^gne  de  vous Mais  qui  peut  les  retenir  dans 

le  séjour  des  morts  ? Toujours  entourés  de  leur  troupe 
fidelle  etreconnoissante,  dans  l’Élysée  ils  accompagnent 
par-tout  mes  pas  : d’où  vient  qu’en  ce  moment  ils  sont 
sourds  à ma  voix  ? 

VÉNUS, 

Ah  ! j’apperçois  déjà  quelques  Erancais  qu’une  troupe 
d’habitans  entoure  et  félicite  avec  des  cris  de  joie.  Ils 
viennent.  En  attendant  l’arrivée  de  leur  chef,  je  vais 
me  cacher  dans  ce  bosquet  5 j’y  veux  écouter  leurs  pro- 
pos et  savoir  d’avance  , s’il  est  possible , ce  que  je  dois 
en  attendre.  Mon  cher  Homère , ne  me  quittez  pas. 

HOMÈRE. 

Comptez  sur  moi , belle  Vénus  , ma  souveraine , ma 
Déesse.  Oui , oui , vous  serez  Déesse , ou , ma  foi , Homère 
V perdra  son  grec.  Mais  je  ne  peux  concevoir  pourquoi 
mes  héros  fidèles  ne  volent  pas  à ma  voix  quand  je 
les  appelle  ici.  Permettez  que  j aille  les  chercher  moi- 
même  : i^s  me  suivront,  n’en  doutez  pas  ; je  reviens  à 
l’instant,  et  voue  me  reverrez,  Déesse,  en  bonne  com- 
pagnie. 

A 

VENU  S , seule  y avec  transport. 

Déesse  î Déesse  ! encore  Déesse  !...  Ah  ! . . . . 

( Elle  se  cache.  ) 

SCÈNE 
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SCÈNE  IV. 

TROIS  FRANÇAIS  de  la  suite 
du  Commissaire  , troupe  d’Habitans  de 
Cjthère.  ^ 

CHŒUR  DEs'hABITANS. 

Air  ; Auguste  et  consolante  image, 

Frakçais,  quelle  reconnoissanc® 

/ IN^ous  devons  à tant  de  bienfaits  1 
Enfans  adoptés  par  la  France 
Nous  profitons  de  vos  succès. 

France,  France,  douce  patrie, 

Que  par  nous  tu  seras  chérie  ! 

Nous  voilà  devenus  Français. 

PREMIER  FRANÇAIS,  aux  habitans^ 

Oui,  mes  amis,  mes  chers  concitoyens,  vous  voilà 
Français  : nous  venons  aujourd’hui  vous  faire  jouir  des 
avantages  attachés  à ce  beau  nom , et  organiser  votre 
département.  Le  Commissaire  chargé  de  cette  honorable 
mission  s’arrête  un  instant  sur  le  port  ; il  est  empressé 
de  faire  le  tour  de  cette  île,  et  ne  tardera  pas  à se  rendre 
ici,' 

U N H A B I T A N T.  ^ 

Nous  le  recevrons , citoyen , comme  un  frère , comme 
un  libérateur , et  tous  les  habitans  de  Cérigo 

SECOND  FRANÇAIS. 

Cérigo  ! Cérigo  ! Fî , mes  amis , ne  prononcez  plus 
ce  nom  barbare  : c’est  à Cythère  que  nous  sommes. 

TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Cyàhère  î Oui , Cythère , nom  charmant  ! qu’il  soît 

G 


î 
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à jamais  celui  de  cefte  île  fameiise  : c'était  à nous  qu'’iî 
appartenait  de  le  lui  rendre,  et  dj  ramener  les  pliiioir-;?. 


PREMIER  F R A N Ç.A  I S. 

Oh  ! comme  notre  Commissaire  , à l’aspect  de  ces 
lieux  , va  se  sentir  inspiré  î II  montre  de  voir  toute 
cette  îîe  une  impatience  vraiment  risible.  Tu  sais  comme 
son  imaçrination  s’enflamme  aisément  : il  est  enthou- 

O 

siaste , ii  est  fou  quelquefois  5 en  un  mot,  c’est  un  poêle  : 
c’est  tout  dire. 


TROISIÈME  FRANÇAIS. 

II  est  poëte  ! ob  bien  , il  trouvera  ici  matière  à exercer 
sa  verve  : il  pourra  sur  les  ruines  de  ce  temple  offrir 
encore  ses  hommages  à Vénus.  Pour  moi , je  ne  serai 
pas  un  des  adorateurs  les  moins  zélés  de  cette  Déesse. 


PREMIER  FRANÇAIS. 

A 

J’en  dis  autant  pour  ma  part.  Le  séjour  de  Cj'thère 
me  paraît  charmant , et  j’ai  lieu  de  croire , mon  cher , 
que  nous  nous  y amuserons. 

UN  HABITANT,  à un  autre. 


Que  diable 
Cythère  ? 


ces  gens 


là 


veulent-ils  dire  avec  leur 


SECOND  FRANÇAIS,  au  'premier  et 

au  troisième. 


Je  suis  étonné  de  ne  pas  voir  de  femmes  dans  cette 
troupe.  Faisons  jaser  un  peu  nos  nouveaux  concitoyens. 

TROISIÈME  FRANÇAIS,  à Vhabi- 

tant  qui  vient  dé  parier. 

Dites-moi , mon  camarade , quoique  Cythère  ne  soit 
plus  ce  qu’elle  était  autrefois  , je  pense  que  ceux  qui 
l’habitent  s’y  amusent  encore  un  peu. 

L’HABITANT. 

Citoj^en,  je  vous  déclare  d’abord  que  je  ne  comprends 
pas  un  mot  A ce  que  vous  dites.  Nous  ne  savons  pas 
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Ce  que  c’est  que  cette  Cythère  et  cette  Déesse  Ve.  . • 
Yé. . . Yé. . nus  J dont  vous  parlez  tant  : vous  n’êtes  pas 
ici  à Cythère  , vous  “êtes  à Gérigo.  Or  à Cérigo , voyez*- 
vous,  on  songe  à vivre  et  à se  tirer  comme  ou  peut  de 
la  misère.  Chacun  travaille  du  matin  au'soir  : nous  man- 
geons du  pain  noir  , et  encore  nous  coute-t-il  bieii  cher. 

DEUXIÈME  FRANÇAIS. 

Mais  enfin  on  n’est  pas  sans  goûter  quelque  plaisir. 
Par  exemple,  mon  camarade,  on  fait  famour  par-tout 
pays;  mais  à Cythère  , à Cérigo  , si  vous  vouiez,  fe  suis 
persuadé  que  les  femmes  y sont  plus  charmantes  qu  ail- 
leurs.  Elles  n’ont  pas  sans  doute  oublié,  comme  vous, 
que  cette  île  fut  autrefois  consacrée  à PAmour , et  qua 
Vénus  en  était  la  souveraine. 

UN  AUTRE  HABITANT  au  précédent. 

Oh  ! oh  î compère  , ces  beaux  messieurs  me  paraissent 
des  gaillards  qu’il  faudra  surveiller.  ( Français.  ) 

Citoyens  , avec  votre  Cythère,  votre  Venus  , vous  nous 
répéteriez  cent  fois  la  même  chose  que  nous  ne  saurions  pas 
davantage  ce  que  vous  voulez  dire.  Quoi  qufil  en  soit  , ap- 
prenez et  souvenez-vous  bien  , s’il  vous  plaît , qufici  les 
femmes  et  les  filles  travaillent  autant  que  les  hommes 
p-ur  gagner  leur  pain  , qu’elles  ne  sortent  de  la  maison 
que  p'our  laver  à la  fontaine  , ou  pour  aller  à l’église, 
et  que  si  quelqu’une  s’avise  de  penser  à autre  chose, 
on  vous  l’étrille  de  manière  à lui  en  ôter  pour  toujours^ 
l’envie.  Entendez- vous , citoyens? 

deuxième  FRANÇAIS. 

' Oui,  i entends  , j’entends  fort  bien.  ( Bas  au  premier 
Français.  ) Comment  ! des  mœurs  grossières  des 
femmes  renfermées,  des  maris  jaloux!  Oh;  nous  y 
inet  Irons  ordre. 

premier  FRANÇAIS,  has  au  deuxième. 

Oui  , en  quelques  mois  iious  les  formerom.  ( Haut,  y 
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Mais  en  attendant  notre  Commissaire,  je  suis  curieux 
d^exa miner  ces  ruines  imposantes 

(^Plusieurs  habitans  jettent  un  cri  d' effroi  en  voyant 
paraître  Vénus  sur  un  des  cotés  du  théâtre,  ) 


UN  HABITANT. 


Ah  Dieu  ! avez  pitié  de  nous. 


I 


UN  AUTRE. 


Ahî  qu’est-ce  que  c’est  que  ça?  un  fantôme  , un  re- 
venant ? Est-ce  vous  , messieurs  , qui  nous  amenez  ça  ? 
ah  ! vous  ferez  bien  de  vous  en  retourner  avec  lui. 

UN  AUTRE. 


Ah  5 mon  Dieu  ! il  avance  , il  avance.  Allez  au- 
devant,  messieurs,  vous  qui  êtes  si  braves  5 vous  l’em- 
pêcherez de  venir  jusqu’à  nous. 

PREMIER  FRANÇAIS. 

Mais , mes  amis  , vous  perdez  la  tête  ; je  ne  vois  là 
qu’une  très-belle  personne  : je  pensais  même  que  c’étoit 
une  femme  de  vôtre  île. 

DEUXIÈME  FRANÇAIS. 

Elle  est  charmante:  ( Aux  habit  ans.  ) Et  sur  quoi 
jugez-vous  donc  que  c’est  un  revenant  ? 

UN  HABITANT.  ' 

Est -ce  que  nos  femmes  sont  accoutrées  de  cette 
fnanière?  nous  aurions  bien  besoin  vraiment  de  pareilles 
donzelles.  Je  vous  dis , moi  , que  c’est  un  revenant,  et 
peut-être  bien  le  diable  qui  vient  sous  cette  figure. 

UN  AUTRE. 

Elle  nous  fait  signe  de  partir  : oh  ! je  ne  me  le  ferai 
pas  dire  deux  fois. 

D’AUTRES  HABITANS. 

Sauvons-nous  î sauvons-nous  î 
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UN  HABITANT  aiun  Français. 

Quoi!  vous  osez  rester  vous  autres? 

PREMIER  ERANÇAIS. 

Oui , oui , nous  restons  : un  pareil  revenant  ne  nous 
fait  pas  peur  , je  vous  assure. 


( Tous  les  hahitans  s'enfuient.  ) 


SCENE  V. 

LES  TROIS  FRANÇAIS,  VÉNÜS. 

DEUXIÈME  FRANÇAIS  au  troisième. 


A.  s -T  TJ  jamais  VU  plus  belle  créature?  En  vérité,  Vénus 


elle-même,  si  elle  s'avisait  de  reparaître  dans  son  île,  ne 
prendrait  pas  une  plus  belle  forme. 

TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Est- ce  que  tu  es  poète  aussi,  toi  ? Au  surplus  avan- 
çons ; cette  apparition  originale  cache  quelque  mystère. 
( Tous  trois  font  une  prcfonde  révérence  à Vénus"). 


V É N U S , a part. 


' Tout  sert  à confirmer  mes  espérances.  Ne  négligeons 
rien  cependant  pour  en  imposer  à ces  jeunes  gens  ; et 
dans  notre  maintien,  dans  notre  langage , gardons  bien 
le  décorum  de  la  divinité. 


^DE  UNIÈME  FRANÇAIS. 

Elle  vient  à nous.  Commencerons-nous  les  premiers 


à parler  ? 


TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Et  pourquoi  pas?  Laisse-moi  faire.  {A  Vénus.)  Belle 
dame  , les  liabitans  de  cette  île  disent  ne  vous  point 
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connoîfre.  Hâtez-vous  de  nous  apprendre  qui  vous  êtes 
et  ce  qui  vous  amène  en  ces  lieux.  Kous  sommes  à 
Cythère,  autrefois  consacrée  à la  mère  des  amours.  Vos 
traits  et  toute  votre  personne  nous  en  ofi'rent  le  divin 
portrait.  Hâtez-vous,  belle  dame,  d’éclaircir  nos  doutes, 
Nous  sommes  Français,  jeunes,  adorateurs  de  la  beauté  ; 
et  d’aussi  belles  apparences  ne  laissent  pas  de  bornes  à 
notre  imagination.  Nous  pouvons  tout  supposer  , tout 
croire.  ^ 

VÉNUS. 

Mortels  , je  suis  flattée  de  vous  voir  dans  cette  dis- 
position , plus  dignes  en  cela  de  la  faveur  et  de  la 
protection  des  Dieux,  que  les  grossiers  habitans  de  çette 
île  que  vous  êtes  appelés  à régénérer.  N’en  doutez  pas, 
je  suis  Vénus.  Après  tant  de  siècles  de  barbarie- et 
d’impiété  , j’ai  assez  bien  présumé  des  Français  pour 
croire  qu’ils  ne  paraîtraient  pas  dans  mon  île  sans  y 
reconnaître  ma  divinité  , et  sans  y rétablir  mon  culte 
dans  son  ancienne  splendeur.  Répondez , Français  5 me^ 
suis-je  trompée  dans  l’opinion  que  j’ai  conçue  de  vous  ? 

PREMIER  FRANÇAIS  aua:  autres. 

Oh  ! ma  foi , j étais  loin  de  m’attendre  à cette  aven- 
ture. Et  vous  autres  , c{u’en  pensez-vous  ? 

( Les  deux  autres  rient  aux  éclats.  ) 

TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Excellent  ! délicieux!  Ma  toi , j’ai  déclaré  mon  zèle 
et  mon  ardeur  pour  le  plus  charmant  des  cultes  ; je  ne 
m’en  dédis  pas,  en  vérité.  Vénus.)  Vénus,  belle 
Vénus,  le  cœur  de  chaque  Français  est  un  temple  où 
vous  n’avez  jamais  cessé  d’être  adorée.  Qui  parmi  nous,, 
ma  charmante , peut  refuser  de  vous  rendre  hommage 
N’attendez  pas  de  nous  des  prières , des  simagrées  et 
d'insignifiantes  processions.  Non  , tenez , le  Français  em 
tout  est  fort  peu  cérén^onieux.  Je  n’ai  cp’une  chose  à 
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VDUs  dire 5 et  j’ose  ici,  belle  Vénus,  me  rendre  l'inter- 
prète de  toute  ma  nation.  Venez  nous  voir  souvent, 
très-souvent , et  je  vous  réponds  que  vous  serez  satisfaite 
de  nos  offrandes.  Charmante  ! charmante  ! ( Il  saisit 
la  main  de  Vénus  et  la  baise.') 

V É ü S , à part. 

Ce  ton  leste  et  dégagé  m’offense  et  me  paraît  nouveau, 
je  l’avoue.  {Aux  Français.)  Mortels,  ignorez-vous 

DEUXIÈME  FRANÇAIS. 

Dites-moi , charmante  Vénus,  nous  savons  qu’autre- 
fois  les  Déesses  , même  les  plds  fières,  et  'dans  le  temps 
oïl  leur  culte  était  le  plus  florissant , ne  dédaignaient 
pas  de  s’humaniser  avec  les  mortels  5 et  nous  pouiTons 
sans  doute  obtenir  la  même  faveur.  Si  j’ai  un  bon  avis 
à vous  donner  , ma  Déesse , dans  un  temps  d’incrédulité 
comme  celui-ci,  c’est  d’être  encore  moins  difficile  que 
dans  les  premiers  temps  : car  enfin , soyons  de  bon 
compte  , si  une  Déesse  exige  de  nous  quelque  chose , 
il  faut  bien  que  cette  Déesse  fasse  aussi  quelque  chose 
pour  nous. 

PREMIER  FRANÇAIS. 

A 

Assurément-  Quant  à moi,  belle  Vénus,  je  réponds 
a ce  prix  de  ma  dévotion. 

TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Oui , dès  à présent , Déesse , mettez  notre  zèle  à 
l’épreuve. 

-VENUS. 

Oubliez-vous 

TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Oh  ! nous  ne  serons  pas  jaloux  l’un  de  l’autre,  je  vous 
réponds.  D’ailleurs,  sans  être  des  Adonis  (et  Dieu  nous 
eu  garde),  croyez , belle  Vénus,  que  des  qualités  plus 
aofldes,  , , , , , {Il  embrasse  étroitement  Vénus ). 


if  ~ 
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V É N tJ  S , en  s’éloignant  à droite. 

En  V'érité  , c’est ( Elle  se  trouve  à droite , 

dans  les  bras  du  deuxième  Français  . qui  V embrasse 
aussi.  Fuyant  des  bras  de  ce  dernier,  elle  se  trouve 
dans  ceux  du  premier  Français  , qui  V embrasse  à 
son  tour).  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise 

TROISIÈME  FRANÇAIS,  revenant 
. J^amilièrement  à elle. 

Mais  c’est  qu’on  n’est  pas  plus  charmante. 

TREMIER  FRANÇAIS,  revenant  aussi. 

Jamais  objet  plus  parfait 

( Vénus  se  débat  au  milieu  des  trois  , s’échappe,  et 
se  retire  dans  un  coin  du  théâtre.  ) 

DEUXIÈME  FRANÇAIS. 

Mes  amis,  allons  sur-le-champ  faire  part  à notre  com- 
missaire de  cette  heureuse  rencontre.  Certes,  il  parta- 
gera nos  transports , et  ne  se  montrera  pas  moins  ardent 
que  nous,  pour  rendre  à l’immortelle  et  belle  Vénus  les 
hommages  qui  lui  sont  dus. 

TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Deux  suffisent,  mon  cher,  pour  porter  cette  nouvelle. 
Moi , je  vais  rester 

VÉNUS. 

Non  , non  , partez  tous  trois  ; hâtez-vous  d’avertir 
votre  chef  de  ma  présence  ici,  et  par  votre  prompti- 
tude, par  votre  soumission,  Messieurs,  méritez,  s’il  se 
peut  5 le  pardon  de  tant  d’extravagances. 

{J/s  sortent  en  riant , et  se  tenant  tous  trois  par- 

dessous  le  bras  ), 

SCÈNE 
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SCENE  VI. 

VÉNUS,  seule. 

^^UELLE  Singulière  nation  est  donc  celle-ci.^  aurais- 
je  jamais  pu  croire?  . . . En  vérité,  je  crains  de  soutenir 
fort  mal  ma  dignité  de  Déesse , s’il  fautque  parmi  eux  j’aie 
toujours  affaire  à des  adorateurs  aussi  pétulans.  Ah  ! que 
i’faommage  pur  et  respectueux  du  bon  Homère  est  bien 
different  de  celui-là  ! Convenons  pourtant  aussi  qu’il  est 
un  peu  langoureux  et  Triste  5 au  lieu  que  cette  vivacité 
aimable  de  mes  Français  , ces  grâces  , sur-tout  cette 
gaîté  charmante. ...  Ils  rient  jusques  dans  les  combats  , 
pourquoi  ne  riraient-ils  pas  en  faisant  l’amour  ? Oui , 
décidément  je  m’y  ferai. 


SCÈNE  VII. 

VÉNUS,  HOMÈRE,  ACHILLE, 

ULISSE. 


HOMÈRE^  à Achille  et  Ulisse  qu’il  tient  "par 
la  main  ^ et  qu  il  entraîne. 

Allons,  Achille  ; allons  , mon  cher  Ulisse 5 je 
ne  conçois  pas  cette  répugnance  que  vous  montrez  au- 
jourd'hui à me  suivre  , vous  qui  dans  l'Élysee  ne  me 
quittez  jamais. 

ACHILLE. 

Mon  cher  Homère , nous  craignons  de  vous  affliger 
par  un  refus  obstiné  5 mais,  je  vous  en  supplie  , remontez 
seul  sur  la  terre  : votre  renommée  toujours  brillante 
et  pure  vous  y assure  en  tout  temps. une  réception  glo- 
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iieus6.  IVÎaîs  nous  , Homere  , mais  nous,  cju^avons-îious 
2 y faire  ? I^aissez~nous  rentrer  dans  le  séjour  des  morts» 

U L I S S E. 

Oui,  Homère,  de  grâce  laissez- nous. 

HOMÈRE. 

Cette  indifférence , cette  froideur  me  passent,  ( Ap~ 
percevant  Vénus.  ) Hé  bien,  que  l’exemple  de  la  belle 
Vénus  au  moins  vous  touche  et  vous  excite.  Vojez  ; 
elle  vient  elle-même  au-devant  des  Erançais,  et  veut 
jouii  la  première  du  spectacle  qu  ils  vont  offrir  aujourd’hui, 

ACHILLE. 

Je  conçois  aisément  cet  empressement  de  Vénus, 
comme  j‘e  conçois  le  vôtre,  mon  cher -Homère. 

HOMÈRE. 

Au  moins  j’espère  que  vous  la  seconderez  avec  moi 
dans  un  projet  assez  singulier , qu’elle  a conçu  à l’occasioa 
de  cet  événement. 

AG  H I L L E. 

Quel  est  ce  projet  ? 

HOMÈRE. 

Un  projet  digne  d’elle.  Sûre  du  pouvoir  de  la  beauté 
sur  ce  peuple  aussi  vaillant  qu’aimable  , la  belle  Vénus 
espère  voir  incessamment  dans  cette  île  son  culte  ré- 
tabli , son  temple  sortir  de  ses  ruines  , et  bientôt  sa 
divinité  reconnue  et  encensée  dans  tous  les  lieux  où 
la  E rance  peut  porter  son  influence  et  ses  lois. 

ACHILLE. 

Et  Homère  a promis  de  seconder  Vénus  dans  ce 
projet  ? 

H O M È R E. 

TI  rit  a I imagination  : il  offre  aux  poètes  à venir  une 
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ample  moisson  de  fie  lions  agréables , d’idées  fécondes 
et  d’images  séduisantes  : pourquoi  Homère  ne  prê» 


teraii-il  ças  ? 


VENUS. 


J’ai  encore  un  nouveau  motif  d espérance  , mon  cher 
Homère.  Ce  chef,  ce  Commissaire  , pour  me  servir 
de  leurs  termes  , que  la  France  envoie  prendre  pos- 
session de  cette  île , vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

HOMÈRE. 

Non. 

VÉNUS. 

C’est  un  poëte. 

H O M È R E. 

Un  poète  ! im  poète  reçoit  en  France  une  mission 
si  belle  ? Les  poètes  y sont  donc  honorés  ? on  ne  les 
croit  pas  incapables  de  servir  leur  patrie  dans  les  em- 
plois les  plus  difficiles,  dans  les  plus  hautes  dignités? 
Heureux  temps  ! Heureuse  France  î ta  destinée  est  de 
primer  dans  tous  les  genres  de  gloire  et  de  faire  rougir 
jusqu’à  la  Grèce  elle-même  : dans  cette  Grèce  , hélas I 
Homère , Homère  a vécu  pauvre  et  sans  appui. 

VÉNUS.. 

Et  vous , Achille  , Ulîsse  , convenez  que  j’ai  tout  à 
espérer  dans  mon  entreprise  , puisque  celui  qui  va  dé-^ 
cider  de  mon  sort,  est  un  poète  , et  quand  sur-tout  le 
prince  des  poètes  lui- même  veut  bien  me  promettre 
l’assistance  de  son  génie. 

HOMÈRE. 


Pensez-vous  qu’eux-mêmes  , belle  Vénus  , ne  vous 
seconderont  pas  de  tout  leur  pouvoir?  C’est  aussi  dans 
eette  vue  que  je  les  amène  ici.  Hé  bien? 

ACHILLE,  à misse. 

Parlez,  UlissC;  votre  avis  me  décidera. 

H 2 
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U L I S S E. 

Je  ne  puis  blâmer  ici  ni  l’arabition  de  Vénus  , ni  !s- 
complaisance  d’Homère.  Que  la  belle  Vénus  aspire 
encore  aux  honneurs  divins , mais  qu’elle  ne  pvéfende 
pas  pourtant  les  posséder  sans  partage  : une  autre  femme  ^ 
autrefois  Déesse  aussi , a des  droits  comme  elle  à l’a- 
doration des  Français  j que  Vénus  y consente  ^ à ce 
prix  j’offre  de  parler  pour  les  deux. 

VÉNUS. 

Et  quelle  est  cette  femme  ? 

U L I S S E. 

Minerve  , la  sage  et  chaste  Minerve , nia  constarife 
protectrice. 

( Vénus  paraît  très  - irritée.  } 

ACHILLE. 

Uiïsse  a lu  dans  ma  pensée,  et  je  pourrais  faire  sans^ 
doute  la  même  proposition  en  faveur  de  Thétis  ma  mère 
ou  plutôt  en  faveur  de  Junon,  non  moins  puissante  que 
Minerve  et  Vénus,  et  qui  me  protégea  aussi  contre  les 
Trojens. 

VENU  S. 

Perfides  l ne  venez-vous  ici  que  pour  rqe  mettre  encore 
aux  prises  avec  mes  odieuses  rivales.  Retournez  au  séjour 
des  morts. 

U L I S S E. 

Non  , non  , madame  Vénus,  je  veux  voir  la  fin  de 
tout  ceci  • et  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton  , je  vous 
réponds  bien  de  parler  aussi  pour  la  sage  Minerve. 

ACHILLE. 

Et  moi , pour  la  magnanime  Junon. 

HOMÈRE. 

Mon  cher  Ulisse , je  ne  reconnais  pas  là  cet  esprit 
' de  modération.  .... 


\ 
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U L I S S E. 

Quoi  donc,  Homère?  croyez-vous  que  les  Erançais 
hésitent  à rendre  à la  Sagesse  les  mêmes  honneurs  qua 

la  Beauté  ? ^ -n  •i:’ 

HOMERE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ACHILLE. 

Pensez-vous  qiéAchille  ne  saurait  pas  les  décider  , les 
contraindre , sil  le  faut , à encenser  sa  Déesse  favorite  . 

HOMÈRE. 

J’en  conviens  , Achille  , mais  enfin.  . . - 

V É N ü S , d Achille  et  Ullsse. 

Tenez  , messieurs  les  Héros  qui  pensez  m’effrayer  , 
écoutez  la  vérité  franche.  Votre  Minerve  fut  sage  autant 
que  sanguinaire.  Je  le  crois  bien  : enduicie  par  les 
armes  et  ne  respirant  que  guerre  et  carnage  , je  doute 
qu’aucun  amant  ait  jamais  été  tente  d une  hère-a-  ras. 
Quant  à votre  Junon,  elle  fut  trop  heureuse,  pour  pou- 
voir plaire  une  fois  à son  mari , d’emprunter  un  jour  ma 
ceinture.  Or  bien  , sachez,  messieurs , que  vos  Déesses, 
toutes  ou  magnanimes  qu’elles  puissent  être, 

n’étrenneront  pas  en  Erance,  et  que  les  Erançais  ne 
seront  jamais  si  bêtes  que  de  rendre  un  culte  à des 

laidrons.  ' i 

ACHILLE  ET  ULISSE  irritéu. 

Des  iaidrons  1 des  laidrons  ! 

HOMÈRE. 

Ah,  Vénus!  Ecoutez,  mes  enfans.  . . . 

ULISSE. 

Minerve  aux  yeux  d’azur  ! 

ACHILLE. 

Junon  à la  démarche  vraiment  divine  ! 
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HOMÈRE. 

Eh  r cessez  de  vous  aigrir  ainsi  l’un  l’aulre 

( Homère  , Achille  , misse  et  Vénus  parlent  tous 

quatre  à la  fois.  ) 

tr  E I S S E. 

Euis  je  entendre  sans  colère  outrager  ma  protectrice 
eî  celle  de  toute  ma  maison  ?..  * 

V 

ACHILLE. 

. ^ accepte  aucun  accommodemenf.  Je  consen- 

tirais plutôt  q^u’aucune  des  trois. 


* * • 


VÉNUS. 

N importe,  je  crains  peu  Fefîet  de  vos  menaces  eî  de 

votre  jalousie  ; Vénus  seule  est  faite  pour  régner  sur 
les  cœurs. ... 

HOMÈRE. 

Ah  ! qu  avais-Je  besoin  de  les  amener  ici  pour  exciter 
cette  querelle  ? . . . . 

( 0/3  entend  au  loin  les  chants  des  hahîtans  de  VUe  ^ 
chantant  le  refrein  du  dernier  couplet,  ) 

Kous  voilà  devenus  Français.  ( Ms.  ) 

4 

Hieu  ! j’entends  des  chants  de  joie.  C’est  l’Envové 
français  qui  vient  à nous.  Mes  enfans  , modérez- vous. 

Venus , reprenez  vos  sens  î quel  état  pour  une  préten- 
dante a la  divinité  i 


' / 
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SCÈNE  VII  1. 

LES  PRÉGÉDENS,  LE  COMMIS- 
SAIRE FRANÇAIS  et  sa  suite  , 

troupe  des  Habilans  de  l’iie. 

CH  CE  un  DES  HABITAl^S. 

Mêms  air  que  le  précédente 

D.  - 

UN  ]oug  fyraîaîîiqü€  efc  sévère 
Eîî  nous  délivrant  à jamais, 

Ua  Uiborîé  vient  à.  Cythère 
Avec  l'Abondance  et  la  Paix. 

A notre  nouvelle  patrie 
Offrons  nos  cœurs  et  notre  vie  ; 

Sojons  fiers  du  nom  de  Eraijçaîs.  ( 3ù,  ) 

UE  COMMISSAIRE'  ERAl^CAIS. 

t À 

Ciel  ! que  vois- je  à côté  de  la  belle  Vénus  ? ( Aux  trois 
Fratiçais  qui  f accompagnent.')  Vous  ne  me  l’aviex 
pas  dit  ; quoi,  trois  autres  ombres  1 ce  vieillard  aveugle 

et  vénérable; entre  ces  deux  Grecs! ...  Ah  I c’esl 

lui , c'est  lui  ; mon  pressentiraeoî  ne  me  trompe  point. 
Quel  autre  que  îe  premier  poêle  du  monde  peut  par  sa 
présence  électriser  ainsi  mon  ame?  Ah!  ( Il  se  pré-, 
dpi  te  aux  genoux  d*  Homère.  } 


Même  observation  que  cî-dessus  , pag,  14.  Le  Commissaire 
en  reudaut  hommage  à son  Maître  , en  Lgt  ou  trente  ver^ 
aussi  soignés  que  possible  , ne  devait  pas  oublier  de  présea- 
ter  aussi  un  grain  d’encens  à sa  Déesse. 

HOMERE,  â parte 

Pas  trop  mal^,  pas  trop  mai  1 il  j a des  intentions 
-a-dedans , des  incorreçtioas  ^ des  longueurs  ^ mais  de 
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Pîmagination , de  la  verve , et  puis  cette  teinte  d’esprit 
national ......  ( Au  Commissaire.  ) Jeune  homme  , 

grand  merci,  je  suis  content  de  vous.  {Le  Commissaire 
baise  la  main  d' Homère  avec  transport.)  Allons,  ce 
doux  espoir  me  ranime  ; je  vois  qu’en  France  on  aime, 
on  cultive  encore  la  poésie.  Quelques-uns  de  leurs  poëtes 
se  sont  bien  formés  à mon  école.  Qu'avec  plaisir  souvent  j’ai 
suivi  leurs  progrès,  et  me  suis  reconnu  moi-même  dans 
Corneille,  dans  Hacine , dans  ce  bon  la  Fontaine,  et 
quelques  auti'es  encore!  Et  ce  malin  Voltaire , maigre 
les  mauvaises  plaisanteries  qu’il  s’est  permises  sur  mon 
compte,  il  m'a  bien  aussi  rendu  quelques  hommages  5 
aussi  lui  pardonné-je  de  bon  cœur.  Depuis  Voltaire  , 
ma  foi , j’avoue  que  je  n’ai  pas  reçu  beaucoup  de  nou- 
velles de  ce  pays-là.  Mais,  patience;  j’espère  bien  qu’une 
fois  débarrassés  de  leurs  grandss  affaires , ils  ne  se  las- 
seront pas  de  faire  des  prodiges , et  que  l’art  des  vers 
aura  aussi  les  siens. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

Oui,  divin  Homère,  croyez 

HOMÈRE. 

C’en  est  assez,  mion  cher  fils,  sur  cet  objet;  parlons 
d’autres  affaires.  Vous  paraissez  déjà  instruit  drqmotif  qui 
amène  à Cythère  la  belle  Vénus.  A l’arrivée  des  Fran- 
çais dans  cette  île  , a-t-elle  trop  présumé 

U L I S S E. 

Non  , Homère,  non  : les  Français  sont  trop  sages 
pour  accorder  exclusivement  à la  Beauté  des  hommages 
divins  que  réclame  avec  bien  plus  de  raison  la  protec- 
trice d’Ulisse,  la  généreuse'Minerve.  Français,  oublie- 
riez-vous celle  qui  préside  aux  bons  conseils  et  qui  est 
en  même  temps  la  Déesse  des  combats 

ACHILLE. 

Achille  a quelque  droit  aussi  d’offrir  aux  Français 

une 
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Une  protectrice  divine.  Ils  ont  encore  pour  ennemis  de 
nouveaux  Troyens,  et  pour  réduire  ce  moderne  Ilion, 
non  moins  fier  et  plus  criminel  encore  que  l’ancien,  l’im- 
placable et  sévère  Junon  devrait , par  préférence  à toute 
autre,  recevoir  leurs  hommages. 

HOMÈRE. 

En  vérité,  je  ne  sais  que  faire  et  que  dire  pour  satis- 
faire ici  tout  le  monde.  J amais  ces  deux  obstinés  ne  m’ont 
donné  plus  d’embarras  qu’aujourd’hui. 

VENU  S , d part. 

Je  ne  veux  pas  prononcer  un  mot  dans  cette  dispute* 
'Achille  et  ülisse  sont  contre  moi  5 Homère  ne  sait  point 
me  défendre  : mais  je  suis  Vénus,  notre  juge  est  jeune 
©t  aimable,  mes  yeux  vont  lui  parler,  et  le  moderne 
Pâris  n’y  résistera  pas. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

J e vois  que  dans  cette  île,  maintenant  habitée  par  des 
Français,  la  belle  Vénus  voudrait  être 

ACHILLE. 

Déesse.  Oui , pas  plus  que  ça. 

PREMIER  FRANÇAIS,  regardant  Vénus, 

Mon  cher  Commissaire , en  vérité  , le  choix  ne.  peut 
pas  être  douteux. 

DEUXIÈME  FRANÇAIS., 

Pourrait-on  balancer  dans  cette  conjoncture  ? 

TROISIÈME  FRANÇAIS. 

Parlez,  Commissaire , parlez.  Jamais  mon  cœur  ne  fut 
mieux  disposé  à l’adoration. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

Je  vous  crois.  Le  mien  , mes  amis , n’est  pas  plus 
Insensible  que  le  vôtre;,  et  ce  que  je  vais  proposer  le 
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prouvera,  j’espère.  {A  Ulisse.)  Sage  et  prudent ITlissey 
votre  Minerve  mérite  tous  nos  respects  , sans  doute  ; 
mais  avouez  qu’elle  est  pour  son  sexe  bien  rude , bien 
austère.  Franchement,  Ulisse,  c’est  une  divinité  trop 
sérieuse  pour  nous.  ( A Achille.  ) Quant  à Junon,  con- 
v^enez  , valeureux  Achille , quelle  s’est  montrée  par 
fois  un  peu  méchante , et  les  femmes  en  France  doivent 
à leur  douceur,  à leur  humanité  tendre,  une  bonne 
partie  de  leur  empire.  La  belle  Vénus  aurait  donc  seule 
droit  à tous  nos  hommages , si 

VENU  S , Jièrejnent. 

Si  ! Expliquez-vous. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

Pardon,  charmante  Vénus,  et  daignez  m’écouter  Jus- 
qu’au bout.  Si  vous  exigiez  de  nous,  comme  autrefois, 
des  temples  et  des  autels  de  marbre,  des  trépieds,  des 
prêtres  et  des  sacrifices,  la  chose,  je  vous' avoue , pour- 
rait souffrir  quelques  difficultés.  Croyez-moi',  belle 
Vénus  , contentez-vous  d’un  culte  moins  vulgaire  , et 
consentez  vous-même  à restreindre  le  nombre  de  vos 
adorateurs  : en  un  mot,  soyez  toujours  une  Divinité  pour 
les  poètes 5 qu’ils  puissent  vous  invoquer  sans  cesse,  vous 
consacrer  leurs  travaux  , vous  personnifier  à leur  gré. 
En  vain  la  froide  et  sévère  raison  établira  par-tout  son 
empire,  vous  resterez  , Vénus,  dans  ^imagination  des 
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HOMERE. 

Bravo  ! 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

Le  domaine  est  immense , et  ils  seront  toujours  inté- 
ressés à vous  le  conserver. 

HOMÈRE. 

On  ne  peut  pas  mieux  parler  : embrassez-moi  ^ mon 
cher  fils.  L’accommodement  est  trop  raisonnable  pour  que 
Vénus  et  les  autres  puissent  s’y  refuser. 


I 
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I 

V É ü S , bas  à Homère. 

J’aurais  tort  de  me  plaindre,  après 'tout.  Je  ne  suis 
qu’une  ombre,  hélas!  et  l’on  me  repaît  de  fumée  : c’est 
me  renvoyer  dans  mon  élément.  ( Haut.  ) Mais  quoi! 
j’apperçois  les  Grâces  qui  reviennent  à nous. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

Les  Grâces  aussi  daignent  nous  visiter  à Cytlière  ! 


SCÈNE  IX  ET  DERNIÈRE. 

LES  PRÉGÉDENS  , LES  .TROIS 
GRACES , se  tenant  par  la  main, 

T H A L I E , au  nom  des  trois, 

P A R n O N , V énus  , pardon  , ma  mère , d’avoir  pu  vous 
quitter  ce  matin.  La  conduite  de  ce  jeune  Français 
( montrant  le  Commissaire  ) a dissipé  nos  craintes  et 
nos  préventions.  Nous  venons  d’entendre  la  proposition 
quhl  vient  de  vous  faire  : toujours  fidelles  compagnes 
de  V énus , nous  ne  demandons  qu’à  la  suivre  dans  le 
vaste  et  briliaat  domaine  qu’on  vient  d’assigner  à sa 
divinité. 

O M E R E. 

♦ 

Les  poëtes  , ma  chère  Thalie , n’auraient  pas  tardé 
à vous  y rappeler  toutes  trois.  ( Les  trois  Grâces  em^ 
brassent  Vénus  et  V entourent.^  — {^Au  Commissaire.') 
Mais  à propos,  mon  jeune  ami,  j’ai  vraiment  un  reproche 
à vous  faire. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

Un  reproche  ! 

HOMÈRE. 

Vous  manques  ici  à votre  devoir,  au  devoir  le  pïu$ 
essentiel, 

E Z 
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LE  COMMISSAIRE  ERANÇAIS* 

Explic[u6z-vous  ) Homère.  J’ignore 

HOMÈRE. 

Vous  ignorez  ! Il  faut  donc  que  vos  usages  soient 
bien  différens  de  ceux  des  Grecs.  Les  grands  person- 
nages  de  mon  temps  ne  s’abordaient  jamais  tun  lautie, 
sans  songer  avant  tout  à faire  un  bon  et  solide  lepas. 
Je  n’ai  jamais,  je  pense  , oublié  dans  mes  poèmes  ce 
noble  et  digne  point , et  c'est  par  là,  jeune  homme, 
qu'en  arrivant  ici  vous  auriez  dû  commencer. 

UN  FRANÇAIS,  à un  autre. 

Tudieu  ! mon  cher , cette  ombre-là  me  paraît  une 
ombre  de  bon  appétit. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS,  souriant. 

J’y  pensais  , vénérable  Homère , et  j’allais  vous  in- 
viter tous  à honorer  de  votre  présence  le  banquet  fra- 
ternel dont  j’ai  commandé  les  apprêts. 

HOMÈRE. 

Je  sais  que  vous  autres  Français  vous  êtes  sur  cela 
bien  plus  difficiles  que  nous  n’étions  jadis.  Il  ne  faut  pas 
tant  d’apprêts,  mon  ami.  Achille , Ulisse  et  moi , nous 
saurons  bien  nous-mêmes  tuer , depecer  ét  rôtir  un  tau- 
reau pour  nous  trois.  (^•Jhes  trois  Français  montrent 
leur  surprise  par  les  gestes  les  plus  expressij's.  ) 

UN  FRANÇAIS,  à un  autre. 

Camarade , j'avais  bien  idée  de  Fnppétit  d’un  poète  ; 
mais , ma  foi , celui-là  les  surpasse  tous , et  c’est  bien  avec 
raison  que  notre  Commissaire  l’appelait  tout -à- l’heure 
le  premier  poète  du  monde. 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS,  à Homère. 

Sans  vous  charger  de  ce  soin  , cher  Homère,  daignez 
nous  suivre,  vous  et  vos  illustres  compagnons,  à la  fete 
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‘ qu’on  prépare.  Des  chants  de  }oie  et  de  victoire  vont 
faire  retentir  cette  île  d’un  nom  à jamais  célèbre , du 
nom  d’un  héros  cher  à la  F rance , cher  à f Italie , et  qui 
n’attend  plus , Homère  , qu’un  chantre  tel  que  vous. 

HOMÈRE,  at^ec  transport. 

Ah  ! mon  ami , Homère  est  aussi  presse  que  vous- 
même.  ( qu  Achille  et  Vlisse  , qu  il  te- 

nait par  la  main  ^font  effort  pour  se  retirer  ^ il  les  re- 
tient. ) Quoi  donc  ! vous  me  quittez , Achille  , Ulisse  ? 

ACHILLE. 

IST’exigez  pas,  Homère,  que  je  reste  plus  long-temps 
. ici Je  veux  partir. 

HOMÈRE. 

I 

Comment  ! Se  peut-il ? 

ULISSE. 

Laissez-nous,  Homère , laissez-nous  ; cette  contrainte 
devient  insupportable. 

HOMÈRE. 

<¥ 

Ah  ! je  découvre  enfin  le  motif  de  cette  résistance. 
Ei  î fi  ! pour  des  héros , c’est  bien  honteux. 


ULISSE. 


Il  n’est  plus  temps  de  dissimuler.  Hé  bien , Homère  , 
il  n’est  que  trop  vrai  ; nous  ne  voyons  pas  sans  chagrin 
nos  honneurs  détruits,  notre  gloire  éclipsée.  Quoi  donc, 
mon  cher  Homère?  vous  avez  peint  dans  Achille  un 
guerrier  vaillant  et  redoutable,  dans  Ulisse  un  homme 
habile,  sage  et  sur-tout  discret:  faut-il  qu’un  seul  homme 
vienne  aujourd’hui  nous  surpasser  tous  deux,  et  c[uuii 
Français  enfin  réunisse  en  lui  ce  qu’Homère  n’avait  pas 
osé  rassembler  ? 


ACHILLE. 

Vous  l’entendez  , Homère.  Que  va  devenir  votre 
gloire  ? que  deviendrez-vous  vous-même  ? 


V 
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HOMÈRE. 


Rassurez- vous,  mes  enfans,  et  ne  craignez  pas  plus 
que  moi.  Un  grand  poete  pourra  bien  aussi  quelque  jour 
célébrer  dans  ses  chants  cet  illustre  vainqueur  ; ils  s’im- 
mortaliseront ensemble  sans  faire  oublier  pour  cela  Ho- 
mère ni  ses  héros.  La  seule  différence  que  je  vois  entre 
ce  poëte  futur  et  moi,  c'est  que  n’ayant  qu’un  héros  à 
peindre,  son  travail  sera  plus  facile  et  plus  court  : au 
lieu  de  deux  poèmes , il  n’en  fera  qu’un. 

I-E  COMMISSAIRE  FRANÇAIS. 

Ne  tardons  pas  plus  long- temps  à nous  réunir  pour 
la  fête , et  que  les  habitans  de  cette  île  depuis  si  long- 
temps oubliée , jouissent  au  plutôt  des  bienfaits  que  la 
République  assure  a tous  ses  enfans. 

VAUDEVILLE. 

» 

LE  COMMISSAIRE  FRANÇAIS,  a»* 

habitans  de  Cjfhère. 

A.VC  : .udugustc  et  coyisolante  image. 

Heureux  habitans  de  Cythère  , 

Mettez  k profit  ces  bienfaits  ; 

Flétris  long -temps  par  la  misère^ 

, N’  en  redoutez  plus  les  effets  ; 

C’est  à vous  d’achever  Pouvrage  | * 

Par  les  vertus,  par  le  courage. 

Méritez  le  nom  de  Français.  ^ 3//^ 

LES  habitans,  e/î  chœur. 


Nous  achèverons  votre  ouvrage  ; 
Par  les  vertus  , par  le  courage. 
Méritons  le  nom  de  Français. 


A CYTHERE. 

ACHILLE. 

Achille  était  pour  le  courage 
îi’exemple  des  guerriers  parfaits. 

U L I S S E. 

tJlisse  , adroit,  prudent  et  sage, 

Toujours  sut  garder  ses  secrets. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE; 

Tj  esprit , la  râleur , la  prudence , 

Sont , pour  le  bonheur  de  la  France  , 

t mi«e  } Français.  (l!,.) 

TOUS,  en  chasur^ 

L’esprit , la  valeur  , etc. 

HOMÈRE. 

Dans  plus  d’une  nomenclature. 

Que  de  mots  grecs  cousus  exprès! 

( Thiase  , Odéqn , -poids  et  mesure  y ) 

Cheveux  crépus,  robe  et  chaussure, 

( Tout  devient  à V ennui  ) 

On  est  tout  Grec , au  bon  sens  près. 

Pour  se  faire  entendre  et  vous  plaire. 

Laissant  son  grec , le  bon  Homère 

Aime  mieux  vous  parler  français.  (iis.) 


VÉNUS. 

Françaises  , pour  votre  parure  , 
Si,  multipliant  les  essais. 

Vous  vouliez  avoir  la  ceinture 
Dont  Homère  orna  mes  attraits, 
l!»te  U croyez  pas  nécessaire  3 


) 'V> 


LES  FRANC.  A CYTHERE. 

( hïs,  ) 


Et  pour  toujours  charmer  et  plaire, 
Gardez  le  costume  français. 


rE  COMMISSAIRE  ERANÇAIS,  au 

O public. 

Sur  ce  mélange  invraisemblahle  x 
Qu'un  critique  épuise  ses  traits  ; 

Les  Dieux , les  Héros  de  la  fable 
En  scène  avec  des  Héros  vrais  ! 

3S^y  portez  point  un  œil  sévère  ; 

X'hommage  est  faible  , mais  sincère  , 

^Et  dicté  par  un  cœur  français.  ( Us.  ) 

TOUS. 

\ 

, K’y  portez  point  un  œil  sévère  ; 
li’hommage  est  faible,  mais  sincère, 

Et  dicté  par  un ^çœur  français.  (Us.) 


i ■ 
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F A U T Ë A CORRIGER, 

Page  12  , ligne  iS.  Quand  Homère.  . . . J'uyant  Zoïh  et 
Je  mépris  des  siens.  L’anachronisme  est  un  peu  fort.  Zoïle 
était  un  rhéteur  d’Alexandrie , qui  vivait  plus  de  700  ans 
après  Homère.  Il  était  permis,  je  pense,  d’ignorer  ce  qui  a 
rapport  k la  personne  de  ce  Zoïle , quoique  tant  de  gens  ici 
rappellent  son  existence. 


FIN. 
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